
BON SEIGNEUR,

LA VERTU RÉCOMPENSÉE,

:o 3: A at æ

EN UN ACTE ET EN PRose;

- -
P A a M. R I B Í É. -

Repréſente, pour larasta. fur le These des -

Grands Danfeurs du Roi , le 2 Septembre 1782.

Prix I liv. 4 fols.

A A M S T E R D A M,

Et fè trouve A PA R IS,

Chez CA I LLE AU , Imprimeur-Libraire, rue

Galande, vis-à-vis celle du Fouare.

«...-- 4= zgº

M. D C C. LXXXIIs

� 1. E 2



v=mm=s -

P E R S O N WA G E S.

LE SEIGNEUR DU VILLAGE.

LUB IN , Père de Colette.

CO LETTE, Fille de Lubin. -

LE PETIT DURANVILLE, Fils de Colette.

LE MAR QUI S D E D U RANVILLE.

LA F L E U R , Laquais du Marquis.

A LIN. : - -

J E ANNETTE. /

U N ::::::::::

TROUPE DE VILLAGEo
|- - - - , • - - - - -

* . , *- * * e

-

-- - - - - - - “

*

La Seine est au Village de Nanteuil.

- >

|-|



L E

S C E N E P R E M I E R E.

L E SE I G N E U R, L U B I N.

L U B I N.

A H! Monfeigneur, que vous êtes bon ! Vous

ne fauriez croire combien ma fille vous chérit.

Elle oublie fes malheurs, quand elle penfe à vos

bienfẩts. *

L E S E I G N E U R.

Eh! mon ami , la médiocrité de mes revenus

m’arrête dans mes prejets. -

-
L U B I N. /

Votre vertu ne vous quitte pas » pouvez-vous

être malheureux.

Le se i c n = v r. -

Mais, dites-moi, reſpećtable vieillard, pourquoi

- A 2



4 LE B on seIGNE UR.

votre fille eſt - elle toujours trifte & vous lafi

guiffant? Quelles font vos peines? Si je puis les

adoucir, je me tiendrai heureux.

I. U B I N.

Ah! Monfeigneur , fi tous ceux qui font parés

de ce beau titre étoient animés des mêmes fenti

mens que vous, je ferois père d’une fille heureufe

pendant que je ne fais que partager fes infortunes.

|- L E S E I G N E U R.

Comment, qui peut l’avoir rendu malheureufe?

L’injuſtice de quelques peifonnes de nom ou la

mort de fa mère peut-être ?

L U B I N.

Ah! ce dernier coup a mis le comble à tant de

difgraces...... Tenais Monfeigneur, je ne pouvons

plus long-tems vous taire nos aventures. J’étois

fermier du Marquis de Duranville & je vivois

heureux dans le fein de ma famille : la terre que

je cultivois fembloit mę favorifer de fes dons &

rien n’égaloit mon bonheur. Voici où nos mal

heurs ont commencé. Ce jeune Marquis venoit

fouvent à ma ferme comme pour s'informer de

mes affaires, en fecret il trouvoit ma fille aima

ble, & malheureufement elle lui rendoit le change.

Si bien qu’au bout de quelques tems il parvint å

s’en faire aimer. Ma fille franche m’avoua fa foi

bleffe , je la combattis long-tems, mais en vain ;

ce jeune Seigneur vint un jour me trouver , il

me peignit fon amour & me propofa d’époufer ma

fille , je crus d'abord qu’il railloit ; mais voyant

qu’il perfiſtoit en fa demande, je lui repreſentai

doucement que je ne pouvois raiſonnablement

me prêter à cette union; que d'abord les parens lui

* :
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refuferoient leur confentement, & puis quelle dif

férence, lui dis-je, il y a entre nous deux; non , !

Monfieur le Marquis, non, renoncez à vos projets;

refpećtez notre honnête misère; na fille eſt belle,

vertueuſe , mais elle ne peut s’allier avec vous

fans vous caufer tous les chagrins que peut atten

dre un héritier défobéiſſant.

L E S E I G N E U R.

Ah! monami , voilà des fentimens dignes d'un

homme reſpećtable & fenfé; continuez, je vous

Prie

L U B 1 N.

Enfin, il infifta tant, après m’avoir dit que je

ferois la caufe de fon malheur & qu’il fe porteroit

à quelques excès de défefpoir, qu’il me gagna

ainſi que ma femme. Je n’eus pas de peine ,

comine vous penfez, à determiner ma fille. Nous

confentîmes donc à leur union qui fut fecrette;

mais je m’afſurai , ainſi que toute la famille, que

toute la cérémonie étoit faite comme les loix l’or

donnent. Ah! Monfeigneur, comme je fus trompé!

Quelque tems après le Marquis fut obligé de quit

ter ma famille pour aller à Paris par ordre de fon

oncle. Quel coup de foudre pour nous ! Nous

apprîmes que ce mariage étoit faux , & que ce

n’étoient que de malheureux domeſtiquesgagnés par

argent qui avoient agi de concert avec lui pourtrom

per ma fille, déshonorer ma malheureufe famille

& fatisfaire à leur intérêt par le crime le plus

énorme. Jugez de notre défefpoir, ma femme peu

de tems après en mourut , & ma fille mit au

monde ce jeune enfant que juſqu’à préfent vous

avez cru mon neveu : nous avons abandonné ce

A 3



- 6 E E B O N SEIGNE UR,

Château fi funefte, fans favoir où nous trouverions

un aſyle ; c’eſt-là où vos généreufes mains ont

daigné nous fecourir. Vous favez le reſte ; fans

vous, Monfeigneur, jugez quel feroit notre fort?

L E S E I G N E U R.

En voilà affez, mon ami, je fens trop combien

vous avez fouffert par la peine que me cauſe ce récit.

L U B I N.

Tout ce que j’emploie pour confoler ma fille

devient inutile, elle l'aime , dit-elle, & l’aimera

juſqu’à la mort. -

|- L E S E I G N E U R.

Mais, dites moi Lubin, n’avez-vous eu aucu

nes nouvelles du Marquis de Duranville?

|- L U B I N. *

Aucunes. Ma fille n'a point voulu que je fifle

des démarches à ce fujet; elle fe contente à gémir

fur fon fort ; mais, mon Seigneur, je vous attrifte

à l’inſtant où je ne dois que vous montrer de la

joie. Les habitans ne vous favent pas ici ; s’ils le

le favoient, comme vous én feriez bientôt entouré,

çe feroit à qui.... Mais j’entends du bruit.
*

L E S E I G N E U R , à part.

Cruel Marquis de Duranville! que vous ont fait.

ces pauvres malheureux pour les oublier ainſi ? .

.*. L U B 1 N.

Monfeigneur , Monſeigneur , voici tous les

gens du village qui s’avancent vers vous.

, # ooste*

i



S C E N E I I.

LE SEIGNEUR, LUBIN, co LETTE

tenant fon Enfant . V I L L A G E O IS E T

VILLA GEOISE. -

(Il y a un Ballet. Quand il est f'paré, l’Enfant

s’avance en danfant, avec un Bouquet à la main.

autour du Seigneur, fur l’air : Des fimples jeux

de fon enfance. Il lui récite le Couplet ſuivant.)

Moss-rex.wa , dans un fi jeune âge , ***

Quel Bouquet puis-je vous offrir ?

Cette Fleur est un bien foible hommage,

Puiſqu’un inſtant va la décrir. · · · · · ·

On dit qu'un coeur peut fatisfaire, · · · -

Monſeigneur, je n’en favois rien; -

Si c'eſt un préſent qu’on peut faire, *

Je viens pour vous offrir le mien. –“

LE SE I G N E U R embraſſe l'Enfant

Mon petit ami, tiens, prends. . . . . . .

(Il veut lui donner une bourfe , l’Énfant la refuſe .

& fè recule en danfant. Le Balet reprend ; les

Danſeurs & Danfeuſes paſſent devant le Seigneur.

lui donnent des Fleurs, qu’il reçoit avec bonté)

| 1

• ** * . . .
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S C E N E I I I.

Les Pakci pens, AIIN, JEANNETTE.

A L I N.

D I s donc, chofe, où eft-il?

- - LE PA Y s A n.

Et qui chofe? , ' ’

- . A L I N. -

Et tu ne fais pas bin ce que je veux dire ? C’est

pour me faire des malices; allons, dis donc où

eft-il? - - - - - * · * - - · |- -

„ ' , L E PA Y SA N.

Et qui encore ? ' ' ’ ”

« A L I N.

Et pargué not bon Seigneur?

L E PA Y s A N.

Grand nigaud... n'est-il pas affezreconnoiſſable?

Qui de nous a fi bonne mine ? . |

A L I N. . . . . . . .

„ Ah! le voilà; viens Jeannette, viens, j’allons,

l'y dire tout ce que tu fais bin. * * * · ·

· JE A N N E T T E. . . }

Ah ! dame, moi, je n'ofe pas, j'ai peur qu'on

fe moque.... ' : .

»

- A L I N. |- . . .
• •

. . . . . . »

De qui ?

. . J E A N N ETT E.De toi. vº -- - . . . . • • • • •

»
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. A L I N.

Bah! bah, vas toujours.

L E SE I G N E U R.

Approchez, mes enfans, approchez.

A L I N.

Monfeigneur , je venons, Jeannette & moi,

vous apporter les fleurs qui nous ont paru les

plus belles de tout notre potager: pour yous té

moigner à l’égard du plaifir , d’la fatisfaćtion ,

l'agrément que j’ons de vous fouhaiter une bonne

fête & une bonne fanté : car c’eſt ce que nous

defirons tretous. -

L E S E I G N E U R.

Mes enfans, pour moi, je vous en témoigne

beaucoup de reconnoiffance & de remerciment.

Mais, dites-moi, mon cher ami, comment vous

appellez-vous ?

A L I N.

Pierre-Joſeph Alin , Monfeigneur. Je s'is le

fieux de votre Meûnier Jean-François Ruftau, le

cadet de fon frère aîné, qui étoit votre fermier

- - Favant qu'il foit mort.

L E S E I G N-E U R.

Comment, Ruftau a des enfans fi grands.
' , ,

-

A L I N.

Je crois qu’oui, Monfeigneur , car il m'appelle.

toujours fon fils. /*

L E S E 1 G N su R.

... Mais, ily a long-tems que je ne ľai vu, feroit

il malade? * * - - - - - - - -
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|- A L I N.

Oui, Monſeigneur, il est malade, mais ça va

ben mieux. | -

L E SE I G N E U R.

Eh! Pourquoi n'es-tu pas venu me voir ?

A L I N.

Dame, on fort fi tard de l'école. .

L E SE I G N E U R montrant Jeannette.

Eft-ce-là votre fæur ? ----

A L I N.

Non, Monfeigneur.

L E SE I G N z u R.

Votre Coufine ? .

% . A L I N.

Non, Monfeigneur.

|- L E SE I G N E U R. .

Qu’eſt-elle donc enfin ? |- --

A L I N. z -

Dame, mon papa dit que c'eſt ma maitreste.

L E S E I G N E U R. |

Ah ! votre papa le dit; & ilne dit rien de plus ?

. . . A L I N.

Oh, que fi ! - |- /

, L E S E I G N E U R. *

Eh ! que dit-il? -

. . . . A L I N. . * ,

Il dit que vous feriez bon Général dans la:

guerre.

L E S E 1 G N e u R. . . .

Eh! comment peut-il en juger?

~

|-

-

|-

-
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A L I N. |

Parce qu'il dit qu’il faut être brave & avoirdu coeur. s:

- L E S E I G N E U R.

Eh bien !

A L I N. L

Il dit que vous êtes brave parce que vous faites

du bien à tout le monde , & que pour du coeur

vous n’en manquez pas, puiſque vous avez tous

les nôtres. -

T o U T L E M o N D E.

Oui, Monfeigneur, tous les nôtres font à vous.

L E S E I G N E U R.

/ Mes enfans, mes amis , mes chers amis; allez

tous dans la cour du Château. Je vais vous faire

donner des rafraîchiffemens. Allez, mes amis »

allez. - - -

T o U T L E M o N D E.

Ah! le bon Seigneur. (On danſe une ronde, tout

le mogde fort.) - - -

s c E N E I V.

LE SEIGNEUR, co LETTE.

L E S E I G N E U R.

Co LETTE , j'eſpère fous peu vous voir plus

heureufe. - *

C o L E T T E.

Ah! Monfeigneur, rien ne peut égaler vos
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bienfaits & ma reconnoiffance. Mais auffi rien mc

peut diminuer le chagrin qui me dévore.

L E S E I G N E U R.

Vous n’allez donc pas vous divertir avec les

autres.

- C o L E T T E.

Monfeigneur, permettez que je rentre. Ce n’eſt

pas queje reflente autant de plaifir que tous ceux

qui vous font foumis. Cette fête m’eft trop chère

pour que je n’y prenne pas le plus vif intérêt.

L E S E 1 G N E U R.

Allez, Colette, allez, ne vous gênez point.

S C E N E V.

L. E s E I G N E U R, ful.

A H! qu’une fête fans apprêt a de charmes pour

mon coeur ! L’art ne peut égaler la fimple nature,

& ces bonnes gens ont plus de gloire & de

plaifirs que ceux qui ne le font que pour faire fentir

la valeur de leurs préfens. Mais mon parti eſt pris

& je ne dois point perdre de tems. Je connois le

Marquis de Duranville fans cependant être connu

de lui.... J’irai le trouver & lui reprocher fa per

fidie & le peu de cas qu’il fait de l'honneur & .

de celui de fes ancêtre - x
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s c E N E V I.

LE SE I GNEUR, LA FLEUR.

LA F L E U R.

A H ! me voilà pourtant, au bout de trois heu

res de marche, arrivé dans un village ; bon, voici

quelqu'ụn. Avec votre permiffion , Monfieur,

comment appellez-vous cet endroit-ci.

L E SE I G N E U R.

Mon ami, vous êtes à Nanteuil.

LA F L E U R.

A Nanteuil ? ah ! je me reconnois. Ma foi ,

Monſieur, nous venons d'un Château près de Vil

lers-Cotterêts, où mon maître a quelques parens;

notre chaife s’eft rompue au milieu de la forêt.

Nous avons fait plus de trois lieues à pied fans

appercevoir l'ombre d’une perfonnne. Il n’y a

qu’un bruit fourd, que nous avons entendu, qui

nous a attiré vers ces lieux. Mon Maître ef à

l’entrée de la forêt qui fe repoſe & m'attend ,

pour favoir fi nous pourrons reprendre haleine

& un peu de nourriture.

L E S E I G N E U R.

Votre aventure eft affez malheureufe , mais

vous trouverez ici ce dent vous avez befoin.

Comment s'appelle votre Maître. |

LA F L E U R.

Mais vous pouvez le connoître, car il doit avoir

~
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une terre ici aux environs : c’eſt Monfieur le

Marquis de Duranville.

- L E S E 1 G N E U R étonne.

Le Marquis de Duranville, dites-vous?

... . . . . L A F L E U R.

Oui; vous le connoifiez : n’eſt-ce pas? Il ne va

plus à ce Château depuis l'aventure d'une petite

fille qu’il a été obligé d’abandonner. C’eſt dom

mage, car il l’aimoit bien. -

, L E S E 1 G N E U R. /

*II l'aimoit & il l'a abandonnée.

LA F L E U R.

Bah ! il a bien fait pis. Il l'avoit épouſé en

ſecret, c’eſt-à-dire, il lui avoit fait accroire : ce

font de mes camarades qui m’ont raconté cela,

C’étoit de ces mariages... Vous m’entendez bien? .

L E S E I G N E U R.

Oui, oui, je vous entends à merveille (Apari) -

Je crois que le Ciel me l’envoie. (Haut) Mon ami,

allez vous rafraichir à ce Château , là-bas, fur

votre gauche ; je vais aller au-devant de votre

Maître & l’y conduirai moi-même. Allez.

* LA F L E U R. |

Monfieur, en vérité, je fuis dans la confufion.

M’adrefferai-je à la cuifine ?

|- LE S E I G N E U R.

· Vous ferez bien reçu. Allez, mon ami, allez.

* (La Fleur fort. )

KÈ



S C E N E V I I.

L E S E I G N E U R, fêul.

9:: entendu ! le Marquis de Duranville
C en ces lieux. Il ne fe croit pas fi près de .

l'objet qu'il a outragé. . . . . . Mais j'apperçois

quelqu’un. C'eſt lui.... Il eſt noble, & il poſſède

tant de vices! Ah ! il eft donc bien vrai que la

véritable nobleffe ne dépend que de la vertu. Il

s'avance vers ces lieux. Son afpećt me met en

fureur ; mais tâchons de diffimuler & de l’amener

au point où je defire.

- Imme»

S C E V E V I I I.

L E M A R QU IS DE DURANVIL LE ,

L E SE I G N E U R.

L E M A R Q U I S.

Voira au moins deux heures que j’attends mon

malheureux valet. J’ignore à quoi il peut s’amu

fer.... Mais j’apperçois quelqu’un. Monfieur, vous

voyez un voyageur qui a été démonté de fa

voiture & qui s’eſt égaré dans la forêt voiſine.

L E S E I G N E U R.

Je le fais , Monfieur , & j'ai même envoyé
votre Valet au Château de ce Village pour fe

: D R A M E. t;
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rafraîchir. J'allois au-devant de vous pour vous.

y conduire. Je connois le Seigneur & je fuis sûr

qu’il fe trouvera flatté de votre vifite.

L E M A R Q U I s.

Monfieur, en honneur, je ne fais.... :

L E S E I G N E U R. -

Arrêtez, Monfieur, & fervez-vous des expref

fions qui foient à votre portée. Laiffez-là ce mot

d’honneur. -

- L E M A R Q u 1 s.

Que voulez-vous dire?

L E S R 1 G N E U R.

Que vous devriez être le premier à ne jamais

prononcer ce mot dans vos difcours.

L E M A R Q U 1 s.

Comment, je ne connoîtrois pas l'honneur?

L E SE I G N E U R. - -

Vous.... Il y a fi peu de gens qui le connoiffe.

L E M A R Q U I S.

Infolent. -

L E S E I G N E U E.

Je ne fuis point infolent , je fuis un homme

vrai. -

L E M A R Q U I s. |

Monfieur, vous êtes bien perfuadé que je n’en

demeurerai pas à l’étonnement. Je fais quel eft

mon devoir, & vous apprendrai s'il me convient

de parler de l’honneur. D'abord . Monfieur ,

qui êtes-vous?

L E S E I G N E U R.
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L E SE I G N E U R.

Qui je fuis?.... Un homme.

- L E M A R Q U I S.

Vos titres.
- -- :

L E S E I G N E U R.

Mon cæur, & l’amour de la vérité.

L E M A R Q U I s. * *

Savez-vous qui je fuis? -

L E S E I G N E U R.

Oui, on vous appelle le Marquis de Duranville...

Mais encore une fois ne me parlez jamais de l'hon
neuT.

L E M A R Q U I S.

Vous m’infultez, & je me flatte que vous m'en
|-

-

|- * |

ferez raiſon ; qui que vous foyez a je veux bien

me mefurer avec vous.

L E S E I G N E U R.

Vous vous croyez donc digne de m'ôter la

vie, ou de la perdre, impruđent jeune homme.

L E M A R Q U I S.

Voilà un ton familier qui ajoute à l’outrage.

LE S E I G N B U R.

Qu’eſt-ce ton familier ? N’allez pas vous mettre

dans la tête que je vous dois le réfpe&.

L E M A R Q U I S.

Je vais vous le prouver. -

L E S E I G N E U R.

Seroit-ce en me perçant le cæur? Vous fuppo

fez que le fort vous favorifera. Si en effet il eft

B
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pour vous, & s'il me refte encore la force de

m’exprimer , n’attendez pas du reſpećt , dites

plutôt du mépris & peut-être de la pitié.

L E M A R Q U I s mettant l'épée à la main.

Avec quelle audace cet imprudent me traite; du

mépris ! votre compaffion , mon ami , eft hors

de faifon ; allons, que cette difpute foit terminée

par la prompte fin de l’un ou de l'autre.

L E S E I G N E U R.

Je ne fuis point un imprudent, & je vais vous

fatisfaire. -

- L E M A R Q U I s. I

A la bonne heure ; je vais vous faire connoître

ce que vaut un homme de ma condition quand

on l’ofe outrager.

L E S E I G N E U R. -

Un homme de votre condition doit fe mettre

au-deſſus des autres par la probité & la vertu.

Sans ces deux titres , il rampe au pied de la po

pulace la plus obſcure ; que dis-je ? Il ne peut lui

être comparé, fi celle-ci remplit fes devoirs.

L E M A R Q U I S.

Je ne puis en endurer davantage; allons, Mon

fieur, il faut me fatisfaire.

L E S E I G N E U R.

Un moment, je vous prie. C’eſt malgré moi

que je me bats. Cet aveu vous paroîtra fingulier ;

vous me regarderez comme un lâche , un poltron.

Je ne fuis ni l’un ni l’autre; & quand vous faurez

:: - :rom , vous me rendrez plus de juſtice. Le

das est une aćtion infâme , contraire aux loix

- -
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divines & humaines; c’eſt un affaffinat.... mais je

céderai à votre envie, j’aurai l’honneur , , puiſque

vous le voulez abſolument , de me battre avec

vous. Je ne vous demande qu’une feule chofe.

L E M A R Q U I s.

De quoi s’agit-il ? ·

- - L E S E I G E U R.

Je vous ai offenfé griévement, dites - vous ,

parce que j’ai prétendu que vous ne connoiffiez

pas l'honneur. Avant que de nous battre , expli

quez-moi , de grace , ce que vous entendez par

le mot honneur, & tâchez de vous calmer.

L E M A R Q U I s.

Mais je crois que cet homme extravague.

L E S E I G N E U R.

Non, Monfieur, je n’extravague pas. Les princi

paux chefs de l'honneur ne confiftent-ils pas à tenir

fa parole? -

L E M A R Q U I S.

Eh mais! fans contredit.

- L E S E I G N R U R. -

Plus l'être à qui on la donne eſt foible & fans

défenſe !, plus notre foi doit être facrée. N'y

a-t-il point une lâcheté dégradante à tromper, å

trahir?... Seriez-vous homme à contraćter de faux
billets ? • • • • •

L E M A R Q U I s.

Des faux billets ! -

- L E SE I G N E U R.

Eh bien ! vous vous êtes fouillé d’une aćtion

qui eſt vingt fois plus flétrifiante- B -

S -
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L E M A R Q U I s.

L’épée à la main, Monfieur.

L E S E I G N E U R.

Ecoutez-moi, & lorſque vous m’aurez entendu,

nous nous battrons. Quand j’aurois rnille vies, &

que je les perdrois toutes fous vos coups , vous

n’en feriez pas moins coupable. Vous ne feriez

point de faux billets ! Eh ! qu’avez-vous fait ,

::::::: , lorſque vous avez abufé de la nature, de

l’amour,lorſque cédant aux fuggeſtions de voslâches

complices , fous l’apparence du ferment le plus

refpećté, le plus folemnel, vous avez déshonoré

une malheureufe créature , qui, für la foi des Au

tels, vous a reçu dans fes bras innocents? Qu’avez

vous fait , quand , déchirant un jeune coeur plein

d’une tendreffe pure, vous y avez porté la défola

tion & la mort? Qu’avez-vous fait enfin quand vous

ávez couvert d’une opprobre éternel, un vieillard

expirant, des infortunés qui s'honoroient du nom de

vos domeſtiques, qui regardoient votre fein comme

unafyle facré que vous auriez dû défendre ! quand

c’eſt vous qui les immolez....... vous m’entendez.

La nature, l'amour, l’innocence, tout trahi votre

coeur. Oui, votre coeur lui-même, fi vous voulez

y defcendre , tout s’élève contre vous...... Vous

vous troublez? -

L E M A R Q U I s jettant fon épée.

Ah ! oui, j'ai manqüé à l’honneur, & voici ce

qu’il m’ordonne de faire. Embraffez-moi, géné

reux inconnu ; vous m’éclairez, vous me rendez

à moi-mêmę. Ah ! dites-moi, dites-moi , qu’est

/

*
k :
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devenu cette Colette? Oui, je fuis un malheureux,

le Plus déteffable des criminels.

L E S E I G N E U R.

Ah ! voilà l’honneur ! le voilà qui rentre dans

Yºtre âme : je reconnois l'homme. Colette & fa

famille vivent dans l'amertume & dans la misère,

ils fe font retirés für les terres d'un vieux Sei- |

Eneur peu fortuné , qui foutient leur déplorable

* 3 & la malheurenfe Coletie vous aime tou
- jours- , " - :

|- L E M A R Q U 1 s. . . . .

Eile m'aime. Ah! Monfieur. je veux la voir,

"aller jetter å fes pieds. Aurez-vous la bonté de

my conduire ? . - – : : ; ; ; ; ; ; ::::

L E S E I G N E u R.

SPui, mon ami , je vous y conduirai. Vous la

reve rrez : elle reprendra tous fes droits fur un.

}:Er ſenſible & pénétré de remords. (A part.)

:

* g

- , +

Mais j’apperçois fon fils, voyons fi la voix du

fang - fe fera entendre. Laiſſons-les feuls. (Haut)

:F***ettezcependantquejevous quitte un moment;

j'ai quelques ordres à donner; je vais revenir vous

:$P*"dre & nous partirons eńfuite. Je ne vous

Hºtte Pas pour long tems.

<w- -
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S C E N E I X.

LE MARQUIS ET so N F I Ls.

- L E M A R Q u 1 s.

Ahlqui heureux deftin m'a conduit en ces lieux!

Malheureux que je fuis! Pourrai-je réparer tant de

forfaits! Qu'il mé tarde que ce généreux ami foit

de retour pour mettrè le comblé à monbonheur !

L’ E N F A N T pleurant.

Ah! ah! que je fuis malheureux!

L E M A R Q U I s

Eh ! qu’avez-vous, mon petit enfant, pour vous

affliger ainfi ? -

- - “ “ L’ E N F A N T.

Hélas! Monfieur , ma chère maman m’a dit

qu’elle alloit mourir. Ah ! maman eft bien mal

heureufe! nous n’avons pas de quoi vivre. Oh, oh!

L E M A R Q U I S.

Pauvre créature ! & votre père, mon cher ami?

L’ E N F A N T.

Ah! Monfieur, je ne l'ai jamais vu. Tout ce

que je fais bien , c’est que c'eſt lui qui nous a

rendu tous malheureux. Maman en parle tous les

jours; elle dit qu’elle l’aime,& qu'elle l'aimera

juſqu’à la mort; quoi qu'il lui ait donné bien des
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chagrins, & tous les jours elle me fait prier pour

lui. Ah! c'eſt bien mal à mon papa !

L E M A R Q U I S.

Mon petit ange, embraffez-moi; que vous êtes

aimable ! Eh ! que font vos parens ?

L’ E N F A N T.

• Ils labourent la terre.

L E M A R Q U Is.

Et votre mère auffi ?

L’ E N F AN T.

Elle eſt la première à travailler, quoiqu’elle n’en

ait pas la force. Elle a foin auffi de mon grandº

papa. Que je voudrois être grand pour l’aider!

Elle eft fi bonne ma chêre maman !

L E M A R Q U I S.

Et où demeurez-vous, mon cher enfant ? '

- L’ E N F A N T.

Là-bas, Monfieur.

- L E M A R Q U I S. ·

Voudriez-vous me conduire chez votre chère

maman?

L’E N F A N T.

Oh ! elle me gronderoit, Monfieur; maman ne

veut voir perſonne, fi ce n’eſt le Seigneur du

Village, parce qu’il eſt vieux, & qu'il eſt hon

nête homme. \ - -

L E M A R Q U IS.

Ne craignez rien, je ferai votre paix,
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s c E N E X.

c o L E T T E, foran de la maiſon; L E

M A R Q U IS, L E N F A N T.

L’ E N F A N r.

M A M A N , n'allèz pas me: , je vous

en prie, fi je vous amène un Monfieur qui veut

VOLIS VO1T. -

L E M A R Q U I s.

* Ah! Ciel! quel bonheur, ma chère Colette !

- C O L E T T E.

Eft-ce vous, Marquis ? Ah! je me meurs... .

(Elle tombe fur un banc de gazon , & le Marquis

- fe jette d fes genoux. )

L E M A R Q U I s. - - -

C’eſt vous, femme divine..... Je fuis à vos

pieds. Ouvrez les yeux; voyez votre amant, votre

époux, qui meurt de fon repentir..... Ma chère

Colette, dans quel état t’ai-je plongé ! - --

C o L ETT E.

C’eft vous, Duranville ?

L E M A R Q U I s.

Oui, adorable époufe, c'eſt lui, c'est ce mal

heureux, revenu de fes égaremens , qui vient fe

rendre dans tes bras, à la vertu, à la tendrefie ;

qui reprend fon coeur à tes genoux ; qui brûle de

tout réparer & de faire ton bonheur.

COI,ETTE.
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C o L E T T E.

Avez-vous embraffé votre fils ? (A fon fils.)

Cher enfant, courez dans les bras de votre père.

LE M A R Q U I s.

Mon fils ! ô Dieux ! mon cher fils !

C o L E T T E.

Oui, Marquis, votre fils. .... C’eſt le fruit de

notre malheureux amour. Ję l'ai élevé pour vous

aimer, pour me furvivre, & pour vous parler de

fa mère infortunée.

- LE M A R Q U I s.

Ah ! ne me parlez pas de mes crimes, j’en fens

trop la punition, elle eſt au fond de mon âme...

Eh quoi ! c’eſt moi , c’eſt moi qui ai pu rendre

malheureufe à ce point la plus charmante des

femmes ! Pourrai-je , à force d’amour & d’aćtion

honnête, te faire oublier, ma barbarie, ma tra

hifon, mon indigne trahifon ? Je ne m’excuferai

pas, en te difant que c’eſt mon oncle qui m’a

entraîné à cet excès d’horreur ; je veux te pa

roître auffi criminel que je le fuis, pour devoir

tout à ta générofité, à ta tendreffe. Pardonne

moi , pardonne à un homme qui va fe faire hon

neur de Porter le nom de ton mari & le nom

de père de cet aimable enfant.
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haïr ?

D--- =R= =

S C E N E X I R r p g r w rx r g.

LE MARQUIS, LE SEIGNEUR, COLETTE,

L’E N FAN T.

LE SE I G N E U R.

AH: , que ce repentir a de charme

our votre Colette ! Vivez pour en être adoré.

lle vous a toujours aimé ; & pouvoit-elle vous

C o L E T T E. -

Marquis, vous voyez notre Protesteur. C’eſt

ce reſpećtable Seigneur qui a pris pitié de notre

mifère.
- - - -

L E M A R Q U I s. , -

Eh ! quoi, cher ami, je vous devrois tant? .

Non, jamais je ne pourrai m'acquitter avec vous.

L E S E I G N E U R.

Vous le pouvez, en ne ceffant d'adorer votre

femme, de chérir votre enfant, & d’abandonner

tant de vains plaifirs. Colette, où eſt votre père ?

Je veux le prévenir. La préfence fubite du Mar

quis pourroit exciter une révolution funeſte à ce

vieillard languiffant.

L E M A R Q U I S.

Cher ami ! que vous êtes éclairé , & que ne

vous dois-je pas ? Mais, pouvez-vous refufer de

;

recueillir le fruit de vos foins ? Où trouverez-vous

des objets qui vous flattent davantage ? Vous
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avez, digne ami, rapproché deux coeurs qui con

noiffent tout le prix de vos fervices ; goûtez le

plaifir de contempler vos bienfaits. Vous m’avez

rendu à la probité, à Colette, au bonheur. Eh !

puis-je être parfaitement heureux, fi je ne vis pas

dans le fein de l’amour & de l’amitié ?

L E S E I G N E U R.

Allons, mes chers enfans, j'accepte la propo

fition. Vous confolerez ma vieilleffe, en me faifant

voir qu'il eſt encore fur la terre des âmes fenfibles

& vertueuſes.

F I N.


